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Le petit bourge maigrichon venait de se prendre la batte de base-ball en pleine poire, et son scooter avait continué à rouler sans lui jusqu’au feu rouge. Mouloud avait sauté sur la selle de l’engin et réussi à l’immobiliser avant qu’il tombe – c’était comme sauter sur un cheval en pleine course, sauf qu’en plus un scooter, ça tient pas debout bien longtemps une fois qu’on l’a débarrassé de son cavalier.

– Yeah ! dit-il, t’en as rêvé, Mouloud l’a fait.

Ils étaient là pour récupérer un scooter, rien d’autre, mais Kevin avait quand même continué à frapper le mec à terre et il avait beau viser son cou, la batte avait une fâcheuse tendance à rebondir sur le casque ou à s’écraser sur le cuir du blouson sans jamais atteindre la nuque ou la pomme d’Adam ; si bien que Kevin jurait tout ce qu’il savait.

Question professionnalisme, ça laissait à désirer. Mouloud était d’avis que Kevin était en train de faire du travail d’Arabe.

– On est pas là pour s’amuser, dit-il en faisant ronfler le moteur du booster. Je te rappelle qu’on a un timing à respecter.

Le rouquin laissa tomber le désarçonné et grimpa derrière son collègue. Comme il avait rangé la batte de base-ball dans son sac ado (un Eastpak bien trop lourd pour le petit bourge haut comme trois pommes à qui il l’avait chouré), avec le manche qui dépassait, on aurait juré un blaireau de sportif en partance pour le stade – sauf qu’il était à peine sept heures et demie du matin, ce qui fait un peu tôt pour un entraînement de base-ball.

– J’ai pas réussi à lui faire bien mal.

– C’est pour ça que le port du casque est obligatoire, répondit Mouloud après réflexion.

Ces deux-là, il fallait une affaire de la plus haute importance pour les avoir tirés du lit à une heure si matinale. Quelque chose de bien juteux. Ou alors, une obligation. En l’occurrence, c’était les deux à la fois : un petit service à rendre à Rambo, le flic le plus réglo de la BAC, un gars qui payait rubis sur l’ongle, sans jamais entourlouper personne. Et en plus, le meilleur spécialiste des filles de l’Est de toute cette putain de ville, capable de vous indiquer où trouver les authentiques chattes blondes, dans les seize arrondissements. Il connaissait leurs véritables noms de baptême – en fait, toutes ces créatures ne s’appellent pas Vanessa ou Carla pour de vrai –, si bien qu’elles comprenaient du premier coup à qui elles avaient affaire ; il suffisait qu’il leur dise : « Hélène et Marie-Josée, vous allez me dorloter ces deux p’tits gars. Allez ! Au boulot ! », pour qu’elles obtempèrent sans broncher. Même si, en tendant un peu l’oreille, Kevin aurait pu entendre celle qui n’avait pas de seins (mais un cul en or) murmurer :

– Même le rouquin, là ?… Il me fait peur.

Aussi, quand Rambo leur avait annoncé : « J’ai une mission pour vous », ni Mouloud ni Kevin n’avait songé à demander combien c’était payé. Ils avaient foncé, et ils fonçaient toujours : à fond la caisse sur le quai des Belges.

Des flics en uniforme venaient de les regarder passer. Ils avaient fait ça comme on observe deux frelons en se disant : a) on n’arrivera pas à les attraper, b) vaut mieux pas s’en approcher. Le temps de se le dire, nos lascars étaient déjà sur la corniche.

On avançait.

– C’est par là ! gueula Kevin à l’oreille de Mouloud.

– Qu’est-ce que tu crois : que je sais pas où se trouve le Roucas-Blanc ?

Rien de moins que le quartier le plus chic de Marseille – et à Marseille, croyez-moi, les riches ne font pas les choses à moitié. Le côté juteux de l’affaire se précisait.

Ils arrivèrent à l’entrée de la rue de la Vieille-Pompe. Pile à l’heure dite.

– Huit heures cinq. Où elle est, la mémé ? fit Kevin. J’croyais qu’elle était réglée comme une horloge suisse.

Elle était là, devant, à cinquante mètres à peine.

– Ben, c’est elle, là, non ? dit Mouloud.

Très chic, en tailleur crème, chapeau fleuri, avec un toutou noir et blanc minuscule au bout d’une longue laisse, qui à cet instant précis s’était accroupi pour couler un bronze au milieu du trottoir.

La maîtresse et le chien correspondaient en tous points à la description.

– Fonce ! dit Kevin.

– Je crois qu’il vaut mieux attendre que le clébard ait fini de chier. Ça sera plus pratique pour le transporter.

Il devenait de plus en plus évident que Kevin avait besoin de lunettes, il en avait volé une paire super classe à un petit bourge à mèche, au début de l’été, mais il y voyait encore moins bien avec ces culs de bouteille sur le nez, et ça lui avait collé un putain de mal de crâne quand il avait tenté de s’y habituer – faut dire qu’elles lui faisaient un look d’enfer, on aurait dit Woody Allen en version géant body-buildé –, si bien qu’il avait fallu renoncer à les porter. Et continuer à y voir de moins en moins clair.

N’importe… l’opération fut un succès : Mouloud grimpa sur le trottoir et fonça droit sur la vieille. Elle fut obligée de s’écarter, mais n’eut pas le temps de ramasser son chien. Kevin se pencha sur le côté et réussit du premier coup à s’emparer de la laisse. Le chien resta quelques instants suspendu dans les airs, tandis que la vieille se vautrait sur le trottoir, face en avant. Heureusement, elle lâcha prise immédiatement, et Mouloud put mettre les gaz, en criant :

– Nique ta grand-mère !

Au tournant de la rue, le chien avait rejoint la batte de base-ball au fond de l’Eastpak. L’affaire était dans le sac.

Mais les deux lascars n’avaient pas eu le temps d’apercevoir l’immense et effrayante silhouette qui les avait observés depuis le jardin de la vieille. S’ils l’avaient aperçue, ils auraient sans doute pressenti qu’ils avaient, d’une manière ou d’une autre, du souci à se faire.

●

Géraldine aida Madame à se relever.

– Ils ont enlevé Gracchus !

– La vieille baronne paraissait si frêle entre les mains de sa gigantesque majordome, et si indignée :

– Ils ont enlevé Gracchus ! répéta-t-elle.

– J’ai vu, répondit simplement Géraldine, j’étais là.

Le visage de sa patronne n’était pas contusionné, car elle avait réussi à se protéger de son sac à main – un fabuleux réflexe, sans doute hérité de sa vie d’autrefois.

– J’ai eu de la chance, dit Madame. J’aurais pu tomber plus mal. Sans mon Vuitton pour amortir le choc, j’étais défigurée ; dans deux heures, j’eusse été aussi bariolée qu’un Apache, et c’en eût été fini de la réception de ce soir.

– C’est la qualité qui vous a sauvée, fit remarquer Géraldine, avant d’installer sa patronne dans un canapé et de lui servir un verre de lacrima-christi.

Puis elle alla enfiler son blouson de cuir noir, dont elle eut comme chaque fois bien du mal à refermer la fermeture Éclair sur sa généreuse poitrine, et revint au salon, ses bottes de moto à la main, un casque sous le coude, prête à partir ; n’attendant plus qu’un ordre de sa patronne.

Madame vida son verre d’un trait et contempla sa majordome. Du haut de son mètre quatre-vingt-douze, elle était le plus impressionnant garde du corps qu’elle eût jamais eu.

– Il faut retrouver ces petits cons, et leur écraser les couilles.

Avant d’enfiler son casque, Géraldine s’empara d’un chouchou rose et se fit une queue de cheval.

– Ce sera fait, Madame.

La baronne lui attrapa fermement le poignet.

– Et bien sûr, ramenez-moi Gracchus. Vous savez que j’y tiens comme à la peau de mes fesses.

Elle n’était pas plus baronne que vous et moi. Mais le titre d’ancienne putain, dans ce quartier qui n’en manquait pas, se perdait en accédant à la propriété.

●

Le brigadier Rivaz donna mille euros aux gamins, en leur faisant promettre pour la énième fois de ne raconter leur exploit à personne :

– N’allez pas vous en vanter auprès des copains, sinon, vous êtes morts !

– On a pas de copains, on est des pros, m’sieur Rambo. On est juste en binôme, c’est gagnant le binôme.

Le mot binôme plaisait bien à Mouloud, il l’avait appris en jouant au foot.

– Ouais, et auprès des filles, non plus, ce serait encore pire !

– On est pas des débiles ! dit Mouloud.

– Notre langue, avec les meufs, on s’en sert pas pour parler, compléta Kevin.

– Qui songerait à discuter avec des blondes ?

Ils rirent un bon coup. Il est vrai que ces gamins avaient réussi à se dégotter un cabanon aux Goudes, les pieds dans l’eau de la grande bleue, l’un des endroits les plus fantastiques de Marseille : ils étaient moins stupides qu’ils en avaient l’air.

– On va se vider la mémoire à coups d’bite, après ça, celui qui voudra savoir ce qui s’est passé, vaudra mieux qu’il s’adresse directement à leur trou du cul, conclut poétiquement Mouloud.

Après les avoir quittés, Rivaz s’empressa d’emmener le chien au labo. Il galéra un peu dans les bouchons du centre-ville, mais l’animal se tint tranquille dans la cage où il l’avait enfermé. Il donnait l’impression d’être complètement inconscient du sort qui l’attendait. Un animal sans instinct, tellement habitué à l’affection et au confort qu’il ne pouvait concevoir d’être en danger. Jusqu’à maintenant, ce clebs avait été mieux traité que la plupart des gosses des quartiers nord. Mais il était là, putain !

Les gamins avaient assuré, et lui encore plus. La partie la plus délicate du plan s’était bien passée, l’opération était sur les rails.

Kidnapper le chien, l’emmener au labo, le restituer une fois « préparé » à sa maîtresse… Le plan diabolique dont on lui avait confié l’exécution s’inspirait directement des modes opératoires des truands eux-mêmes. Et Rivaz pouvait se targuer d’avoir largement contribué à sa conception, puisque c’était lui qui avait fait remonter les renseignements soutirés à de petits malfrats au cours de différents interrogatoires. Plusieurs d’entre eux s’étaient spécialisés dans la préparation de cambriolages, qu’ils faisaient ensuite exécuter par des enfants, qu’ils appelaient leurs « sous-traitants ». Pour ce faire, ils avaient pris l’habitude d’espionner des villas luxueuses et de noter toutes les allées et venues de leurs occupants, dans le moindre détail. Ils étaient devenus plus performants pour « planquer » que les meilleurs flics de Marseille. Et c’est comme ça que l’idée était venue à l’Organisation de faire surveiller la baronne par des petites frappes, et de confier à d’autres lascars le soin d’enlever son chien…

Et cette petite trouvaille, si elle réussissait – ce dont il ne doutait plus –, devait lui rapporter la bagatelle de cinquante mille euros, dès que le « paquet » aurait été livré à Monsieur le ministre de l’Intérieur. Cinquante mille euros nets d’impôts.

Cette dernière pensée le fit rire à voix haute, comme lorsqu’il écoutait Rire et Chansons ; sauf que cette fois, ça s’éternisa, tel un rêve merveilleux qui vous transporte sur son île lointaine. Il en fut tiré par des coups de klaxon. Ça venait de derrière.

Un gars passait la tête par la vitre de sa voiture et lui criait de se remuer le cul, espèce de couille molle, bordel.

Rivaz serra le frein à main de sa Clio et descendit.

– T’es pressé, ma fiotte ?

Il avait tiré le mec par son col de chemise, sans y réfléchir. Il l’avait déjà extirpé de la voiture jusqu’à mi-cuisse, si bien que le pauvre type piqua en avant sur le sol quand il le relâcha. La rencontre de son front et du macadam provoqua un claquement sec.

– T’as de la chance que je sois de bonne humeur, conclut le brigadier Rivaz, avant de reprendre la route.

●

Le labo était sordide. Sans doute le lieu le plus écœurant que Rivaz eût jamais fréquenté – et pourtant, il était habitué au genre sinistre. Une odeur d’éther et de pisse, des murs moisis, un carrelage maculé de taches de toutes sortes et de poils de toutes espèces, des cages contenant des animaux maltraités, principalement des chats. Un homme en blouse blanche, avec des taches de sang sur les avant-bras.

Le chien de la baronne était couché sur une table d’opération recouverte d’un film plastique, et cette fois, il n’en menait pas large. Il fallait voir le cirque qu’il leur avait fait depuis que le docteur avait commencé à s’occuper de lui. Sa gueule maintenue fermée par un simple élastique, comme les pinces d’un homard dans un vivier, ses pattes avant liées entre elles, il avait fini par cesser de couiner, de pisser, de chier, bref d’emmerder son monde.

Le véto le maintenait d’une main ferme. L’odeur était éprouvante malgré le nettoyage efficace et sans état d’âme que venait d’effectuer l’homme de l’art.

– Les bêtes qu’on nous amène ici ne gardent pas un bon souvenir du séjour, constata-t-il.

Le chat à trois pattes qui ne cessait de chuter et de se relever dans sa cage en était un témoignage à peu près vivant. Il avait l’air tellement épuisé et désespéré que Rivaz dut lutter contre l’envie de sortir son arme de service et d’abréger ses souffrances.

– On lui a fait un implant cardiaque contaminé par une bactérie et on lui a enlevé une patte. S’il se remet à marcher, on saura comment guérir les patients unijambistes atteints d’endocardite infectieuse.

Est-ce que ce type venait de blaguer ? Sa mine concentrée et ses gestes précis ne permettaient pas de l’affirmer avec certitude.

Il arracha, dans un scratch sonore, l’emballage d’une longue capsule et en versa le contenu sous la queue du chien, en la soulevant entre le pouce et l’index.

– C’est de l’huile phytosanitaire hypoallergénique, expliqua-t-il, elle ne contient pas de parabène.

Il releva un coin de lèvre et vissa son regard d’acier dans celui du brigadier :

– Je plaisantais. Ici, on maltraite les animaux, c’est un fait.

Mario Rivaz avait beau ne pas être un modèle de sensiblerie, il ne put s’empêcher de plaindre les pauvres bêtes passées entre les mains de ce véto de la mort. Celui-ci dut le lire sur son visage, car il ajouta :

– Il s’agit de faire avancer la recherche. Imaginez qu’un chat guérisse, combien de vies humaines sauvées !

Cette fois, il lâcha un éclat de rire tranchant, avant d’ajouter :

– Vous avez votre implant ?

Rivaz tira un sachet de son blouson et entreprit d’en extraire l’objet à implanter. Un cylindre blanc, de la taille d’une demi-saucisse de Toulouse, fit son apparition. À y regarder de plus près, on apercevait un petit cadran, accroché en son milieu, comme une montre autour d’un poignet, et deux fils électriques plantés dans la matière blanche. Cent grammes d’ammonal, le détonateur pour les faire exploser, le tout relié à une montre extra plate. C’était censé posséder la puissance des plus grosses mines antipersonnelles.
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